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— Joyeux anniversaire, chérie !

Éclairée par les dix-sept bougies du gâteau d’anniversaire de Claire, sa mère affichait le sourire forcé qu’on voyait beaucoup trop souvent, ces derniers temps, chez les Danvers. Et, plus généralement, à Morganville. Les gens ne souriaient que quand ils n’avaient pas le choix.

À son tour, Claire prit sur elle pour répondre, une grimace aux lèvres.

— Merci, maman.

S’appuyant des deux mains sur la table, elle se souleva de sa chaise pour souffler les bougies. Les dix-sept flammes vacillèrent avant de s’éteindre du premier coup. « Je souhaite… »

Faire des vœux lui était interdit, ce qui, plus que tout le reste, la plongeait dans un tourbillon brûlant de frustration, colère et chagrin. Ce n’était pas l’anniversaire dont elle avait rêvé depuis six mois, depuis son arrivée à Morganville. Elle avait imaginé le passer chez elle, avec ses amis. Michael aurait joué de la guitare – elle pouvait presque se représenter son expression mystérieuse lorsque la musique l’accaparait. Avec son sens unique, et gothique, de la provocation, Eve aurait préparé un gâteau extravagant – et, selon toute probabilité, immangeable –, en forme de chauve-souris, décoré d’un glaçage à la réglisse et surmonté de bougies noires. Quant à Shane…

Shane aurait…

Claire s’empêchait de penser à lui, parce que, chaque fois, sa respiration se bloquait et ses yeux s’embuaient. Il lui manquait. Non, ce n’était pas ça… Manquer était un mot trop faible. La moindre parcelle de son corps le réclamait. Sauf que Shane était enfermé dans une cellule, en compagnie de son père, chasseur de vampires à la ramasse.

Elle ne parvenait pas à se fourrer dans le crâne que Morganville, cette ville texane poussiéreuse perdue en plein désert, était aux mains des buveurs de sang. Et elle avait encore plus de mal à comprendre comment Frank Collins espérait arranger la situation avec ses agissements de fou furieux.

Elle avait rencontré le zigoto : elle savait de quoi elle parlait.

Bishop, qui venait de prendre les rênes du pouvoir, prévoyait une exécution spectaculaire pour les deux prisonniers, selon des rites ancestraux. Personne ne s’était donné la peine de communiquer les détails à Claire, et elle aurait sans doute dû s’en réjouir. Cette mise à mort avait toutes les chances d’être un modèle de cruauté médiévale.

Le pire dans tout ça était que Claire semblait condamnée à rester les bras croisés. Quel intérêt y avait-il à être la chose d’un tyran si elle n’en retirait aucun bénéfice – comme pouvoir sauver ses propres amis ?

La chose d’un tyran. Claire n’aimait pas penser à son rôle en ses termes, pourtant c’étaient ceux qu’Eve lui avait balancés en pleine face la dernière fois qu’elles s’étaient parlé.

Et son amie avait raison, bien sûr.

Une part de gâteau à la vanille, avec un glaçage blanc et des petits vermicelles multicolores – à l’exact opposé de celui qu’Eve aurait confectionné –, vint remplir son assiette de porcelaine, tirée du plus beau service de sa mère. Celle-ci avait préparé le gâteau elle-même. Si Claire savait qu’il serait délicieux, elle savait aussi qu’elle n’en profiterait pas. Celui d’Eve aurait été immonde, il lui aurait noirci les dents et la langue, pourtant elle n’avait pas le moindre doute : elle aurait savouré la moindre bouchée.

Battant des paupières pour chasser ses larmes, elle planta sa fourchette dans son dessert.

— Délicieux, maman, réussit-elle à bredouiller, la bouche pleine de ce qui avait un goût de vide et de tristesse.

Son père, qui venait de les rejoindre à table, se fit servir une part.

— Joyeux anniversaire, Claire ! Des projets pour le reste de la journée ?

Pour avoir eu des projets, elle en avait eu. Toutes sortes de projets. Elle s’était représenté cette fête un million de fois, et ça se terminait toujours de la même façon. Shane et elle se retrouvaient seuls.

Seule, elle l’était. Et lui aussi. Mais ils l’étaient chacun de leur côté.

La gorge nouée, Claire gardait les yeux baissés sur son assiette. Elle s’apprêtait à répondre à son père en toute honnêteté : non. Elle n’avait pas le moindre projet. Mais la perspective de rester coincée toute la journée avec ses parents, de croiser, à tout instant, leurs regards effrayés et leurs sourires moroses, la fit paniquer.

— Oui, finit-elle par dire. Je suis censée… aller au labo. Myrnin a besoin de moi.

Il s’agissait de son patron – un vampire –, et elle lui en voulait à mort. Ça n’avait pas toujours été le cas, mais il l’avait trahie une fois de trop : il les avait livrés, Michael, Shane et elle, à leur pire ennemi. Tout ça parce qu’il s’était débiné quand la situation était devenue trop compliquée.

Elle pouvait quasiment entendre Shane lui dire, avec son ironie mordante : « C’est un vampire, Claire ! À quoi tu t’attendais ? »

À autre chose, sans doute. Peut-être que ça faisait d’elle une idiote : après tout, Myrnin n’avait jamais tourné très rond. Elle aurait refusé de travailler pour lui après son dernier revirement si elle avait pu désobéir aux ordres que Bishop lui adressait. Elle était victime du charme qu’il lui avait jeté. Claire ne croyait pas à la magie, elle l’assimilait à un territoire vierge de la science, pourtant elle devait bien reconnaître, même à contrecœur, que ce que Bishop lui avait fait subir y ressemblait étrangement.

Elle n’aimait pas se rappeler ce moment où elle était devenue un pion entre les mains du vampire, car elle redoutait, dans ses cauchemars les plus sombres, d’avoir pris la mauvaise décision. En tendant le bras pour attraper son verre de Coca, elle découvrit son poignet et la marque de Bishop : un tatouage à l’encre bleue, qui évoquait un symbole tribal et qui était animé. Chaque fois qu’elle voyait les volutes onduler lentement sous sa peau, elle en avait la nausée.

La magie n’existait pas. Elle n’existait pas.

Claire tira sur sa manche pour cacher la marque, même si ses parents ne se rendaient compte de rien – celle-ci n’était visible que par les vampires, et elle. Elle avait l’impression que l’encre s’était légèrement estompée depuis le jour où Bishop lui avait jeté un sort ; peut-être était-ce une illusion. Elle ne pouvait s’empêcher d’espérer que le tatouage cesserait d’exercer une influence sur elle s’il se décolorait assez. Qu’elle ne serait plus contrainte d’obéir au moindre ordre de ce tyran.

Elle n’avait aucun moyen de vérifier que cette influence diminuait, à moins de défier ouvertement Bishop. Ce qui était à peu près aussi dangereux que se baigner dans une mer infestée de requins, après s’être enduit d’huile de foie de morue et accroché une pancarte « Mangez-moi » autour du cou.

Elle avait retourné la bibliothèque à la recherche d’une explication de ce que Bishop lui avait fait subir et d’un moyen de s’en libérer, en vain. Pourtant, elle était convaincue que l’information se trouvait là et que Myrnin l’avait soigneusement dissimulée – « pour ton bien », lui aurait-il sans doute répondu. Mais elle ne le croyait pas. Elle ne le croyait plus. Myrnin ne pensait qu’à son propre bien.

Au moins avait-elle deviné à quoi servait le tatouage : il la privait de sa volonté, lui interdisant de dire non à Bishop.

« Ce n’est pas de la magie, se répéta-t-elle pour la millième fois. Ça ne peut pas en être, parce que la magie n’existe pas. Tout s’explique. Je ne les comprends pas encore, mais ce tatouage répond à des règles et des lois, et il y a forcément un moyen de s’en débarrasser. »

Claire tira à nouveau sur sa manche et ses doigts rencontrèrent le bracelet en or qu’elle portait toujours. Il était frappé aux armes d’Amelie, le vampire qui régnait auparavant sur Morganville. Avant l’arrivée de Bishop, il symbolisait un pacte : en échange d’impôts versés à la Fondatrice, généralement sous forme d’argent, de services et de dons sanguins, celle-ci – et les autres buveurs de sang – se montrait bienveillante. Une sorte de mafia aux dents longues. Littéralement. Et si ça n’avait pas protégé Claire de tous les dangers, ça lui avait évité d’avoir l’impression de se transformer en sandwich sur pattes chaque fois qu’elle sortait dans la rue.

À présent, ce bracelet n’avait plus de réelle valeur. Claire n’avait pas eu de nouvelles d’Amelie depuis des semaines, et tous ses alliés semblaient s’être volatilisés dans la nature. Les vampires les plus importants de Morganville se terraient, à moins qu’ils ne soient morts ou privés de leur libre-arbitre, et donc à la botte de Bishop. C’était apparemment de plus en plus fréquent : le tyran avait dû parvenir à la conclusion qu’il valait mieux convertir l’opposition plutôt que l’éliminer.

Ainsi qu’il en avait fait avec elle, même si elle était à peu près la seule humaine pour laquelle il s’était donné ce mal. Il fallait dire qu’il ne tenait pas les hommes en haute estime.

Une fois qu’elle eut terminé sa part de gâteau, Claire se livra à la suite du cérémonial, ouvrant les cadeaux que ses parents avaient posés sur la table. Celui de son père – emballé par sa mère à en juger par les angles bien droits – contenait un joli pendentif, un cœur en argent, au bout d’une chaîne. Celui de sa mère, une robe – Claire, qui n’en portait jamais, devina au premier coup d’œil que la couleur et la forme ne mettraient pas en valeur sa silhouette gracile.

Elle les remercia néanmoins en les embrassant et promit de passer la robe plus tard. Lorsque sa mère disparut dans la cuisine pour ranger le reste du gâteau au frais, elle accrocha le collier par-dessus celui que Shane lui avait offert.

— Approche, proposa son père, je vais te retirer cette croix.

— Non ! s’écria-t-elle en plaquant une main dessus et en reculant, les yeux écarquillés.

Devant l’expression blessée et interrogative de son père, elle ajouta :

— Désolée, je… je ne la quitte pas. C’est… c’est un cadeau.

Il comprit aussitôt.

— Ah… De la part de ce garçon ?

Elle acquiesça et ses yeux se voilèrent de larmes brûlantes. Son père écarta les bras pour qu’elle s’y réfugie et la serra de toutes ses forces, puis il lui souffla :

— Ça va s’arranger, trésor. Ne pleure pas.

— Non, répondit-elle avec amertume. Pas si on attend que les choses se déroulent toutes seules. Tu ne saisis pas ? On doit réagir, papa !

Il s’écarta d’elle sans la lâcher et l’étudia de ses yeux las. Sa mauvaise santé constituait un sujet d’inquiétude récurrent et, chaque fois qu’elle le voyait, Claire s’en faisait un peu plus. Pourquoi les vampires n’avaient-ils pas laissé ses parents en dehors de tout ça ? Quel besoin avaient-ils eu de les attirer à Morganville et de les mêler à ce bazar ?

Tout allait bien avant… enfin, bien, c’était beaucoup s’avancer. Disons que la situation était stable au moins. À son arrivée ici, plus précisément à l’université Texas Prairie, Claire avait dû quitter sa résidence étudiante pour échapper aux cinglées qui l’avaient prise pour souffre-douleur ; voilà comment elle avait trouvé une chambre chez Michael Glass, qui avait déjà deux colocataires, Eve et Shane. Restés chez eux, ses parents étaient alors en sûreté.

Jusqu’à ce qu’Amelie décide de les faire venir pour accroître son ascendant sur Claire. À présent ils étaient devenus des citoyens de Morganville. Pris au piège, comme leur fille.

— On a essayé de partir, ma chérie. L’autre soir, j’ai dit à ta mère de préparer ses valises, mais la voiture nous a lâchés aux limites de la ville.

Un sourire las aux lèvres, il ajouta :

— Je crois que M. Bishop préfère nous retenir.

D’abord soulagée d’apprendre qu’ils avaient essayé, même en vain, de s’échapper, Claire paniqua soudain.

— Papa ! Je t’en supplie, ne recommencez pas ! Si les vampires vous attrapent en dehors de la ville…

Personne ne pouvait quitter Morganville sans autorisation préalable ; les vampires avaient des yeux partout, même si leur réputation – ils traquaient sans merci les fuyards – suffisait à décourager la plupart.

— Je sais, dit-il en prenant le visage de sa fille entre ses deux mains.

Il posa sur elle un regard si plein d’amour qu’elle en eut le cœur brisé.

— Claire, ajouta-t-il, tu te crois prête à affronter le monde, mais ce n’est pas le cas. Je ne veux pas que tu te retrouves au milieu de tout ça. Tu es trop jeune.

Avec un sourire triste, elle répondit :

— Trop tard. Et puis, papa, je ne suis plus une gamine… J’ai dix-sept ans. Vérifie le nombre de bougies sur le gâteau si tu ne me crois pas.

Il l’embrassa sur le front.

— Je sais. Mais, pour moi, tu resteras toujours la petite fille de cinq ans au genou écorché.

— Oh, papa…

— Moi aussi, ça m’agaçait quand mes parents me disaient ça.

Il la regarda jouer quelques instants avec la croix de Shane avant d’ajouter :

— Tu vas au labo, alors ?

— Quoi ? Ah, oui.

Persuadée qu’il avait deviné qu’elle mentait et allait la forcer à avouer, elle fut surprise de l’entendre répliquer :

— Promets-moi juste de ne pas tenter de sauver ton petit copain. Encore une fois.

Elle recouvrit les mains de son père des siennes.

— Papa. N’essaie pas de me convaincre que je suis trop jeune. Je sais ce que je ressens pour Shane.

— Ce n’est absolument pas ce que je dis. Je tente juste de te faire comprendre que, dans l’immédiat, être amoureuse de n’importe quel garçon de cette ville est dangereux. Et être amoureuse de ce garçon-là est suicidaire. Ça ne me réjouirait déjà pas en temps normal, alors imagine dans les circonstances actuelles…

Sans blague !

— Je ne ferai rien de stupide, lui assura-t-elle.

Elle n’était pas certaine de pouvoir tenir cette promesse, malgré tout. Elle était prête à n’importe quelle stupidité pour pouvoir passer un instant avec Shane.

— Papa, je dois y aller. Merci pour le collier.

Il la considéra avec une telle gravité qu’elle crut, une seconde, qu’il allait l’enfermer dans sa chambre. Ça ne l’aurait pas empêchée de sortir, bien entendu, mais elle n’avait pas envie qu’il se rende encore plus malade qu’il ne l’était déjà. Il finit pourtant par secouer la tête en soupirant.

— Je t’en prie, mon trésor. Joyeux anniversaire ! Et sois prudente.

Elle s’attarda un instant pendant qu’il jouait avec sa part de gâteau, sans appétit. Il perdait du poids et il semblait avoir vieilli depuis un an. Surprenant son regard, il dit :

— Je vais bien, Claire. Ne fais pas cette tête.

— Quelle tête ?

— Celle du genre : « Mon père a l’air malade et je culpabilise de l’abandonner. »

— Ah ! Celle-là !

Elle se força à sourire avant d’ajouter :

— Désolée.

Dans la cuisine, sa mère s’activait comme une abeille sous caféine. Tandis que Claire déposait les assiettes sales dans l’évier, elle se transforma en véritable moulin à paroles – mentionnant la robe, dans laquelle, elle n’avait aucun doute, sa fille serait magnifique, et le restaurant dans lequel ils iraient, un soir de cette semaine, pour fêter dignement cet anniversaire. Puis elle évoqua ses nouvelles amies du club de cartes, avec qui elle jouait au bridge, au gin rami et, quand elles étaient d’humeur audacieuse, au poker. Bref, elle parlait de tout sauf de ce qui les préoccupait vraiment.

Si Morganville était loin d’être une ville normale, les personnes de passage ne se rendaient compte de rien. La plupart des étudiants ne quittaient jamais le campus et terminaient leur cursus sans découvrir ce qui se tramait au-delà des grilles de l’université. Pour ses véritables résidents, Morganville s’apparentait à un camp de détention ; ils étaient comme des codétenus, redoutant d’évoquer le sujet ouvertement.

Le bavardage maternel mit la patience de Claire à rude épreuve. Elle profita que sa mère reprenait son souffle pour glisser :

— Merci ! Je ne rentrerai pas tard. Je t’aime, maman.

Sa mère s’immobilisa et ferma les yeux. D’un ton différent, plus grave, elle dit :

— Claire, je ne veux pas que tu sortes aujourd’hui. J’aimerais que tu restes à la maison, s’il te plaît.

Elle s’arrêta sur le seuil de la pièce.

— Je ne peux pas, maman. Je refuse d’attendre sur la touche. Si c’est ton choix, je le respecte, mais tu ne m’as pas élevée comme ça.

Une assiette échappa des mains de Mme Danvers et se brisa sur le rebord de l’évier en une dizaine de morceaux tranchants qui s’éparpillèrent sur le plan de travail et le sol. Les épaules secouées de tremblements, elle n’esquissa pas le moindre geste.

— Tout va bien, fit Claire en se précipitant pour ramasser les débris par terre et passser une éponge sur le comptoir. Ne t’inquiète pas, maman. Je n’ai pas peur.

Sa mère éclata de rire. Un rire cassant et hystérique, qui fit frissonner Claire de la tête aux pieds.

— Tu n’as pas peur ? Eh bien, figure-toi que moi, si ! Je n’ai jamais eu aussi peur de toute ma vie. N’y va pas, pas aujourd’hui. Reste ici. Je t’en supplie.

Après avoir patienté quelques secondes et pris une profonde inspiration, Claire jeta les éclats à la poubelle.

— Je suis désolée, mais je dois vraiment y aller. Maman…

— Dans ce cas, je ne te retiens pas.

Lui tournant le dos, Mme Danvers saisit une autre assiette qu’elle plongea dans l’eau savonneuse et se mit à frotter avec une vigueur excessive, comme pour effacer les roses qui la décoraient.

Claire fila dans sa chambre, rangea la robe dans la penderie et récupéra son vieux sac à dos, posé dans un coin. Au moment où elle allait sortir, une photo scotchée au miroir arrêta son regard. Shane, Eve, Michael et elle en pleine crise de rire. Elle n’en avait pas d’autre d’eux quatre et ça lui plaisait que la photo soit gaie – peu importait si elle était surexposée et légèrement floue.

Sur un coup de tête, elle la récupéra et la fourra dans son sac.

Chaque fois qu’elle pénétrait dans sa chambre, Claire avait l’impression de faire un saut dans le temps : sa mère avait gardé toutes ses affaires du collège et du lycée, peluches, affiches, journaux intimes multicolores. Ses cartes Pokémon et son kit de petit chimiste. Ses étoiles et planètes phosphorescentes au plafond. Ses diplômes, ses médailles et ses récompenses.

Cette vie-là lui paraissait si lointaine à présent… La vie d’une autre qu’elle. Une fille qui n’était pas promise au brillant avenir de suppôt de Satan, prisonnière à tout jamais de Morganville.

À l’exception de ses parents, la photo était le seul objet de la maison qui lui manquerait si elle ne devait pas revenir.

Ce constat la plongea dans une tristesse inattendue.

Après s’être attardée sur le seuil un long moment, et avoir contemplé son passé, Claire ferma la porte, prête à affronter ce que l’avenir lui réservait.
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Morganville n’avait pas tellement changé depuis l’arrivée de Bishop, et ça perturbait beaucoup Claire. Beaucoup. Après tout, on aurait pu imaginer que la prise de pouvoir d’un démon ferait une différence.

Au lieu de quoi, la vie suivait son cours habituel – les gens allaient au travail ou en cours, ils louaient des vidéos et buvaient dans les bars. Un seul véritable changement était survenu : personne ne s’aventurait plus dans les rues après la tombée de la nuit. Pas même les vampires, à sa connaissance. Bishop profitait de l’obscurité pour chasser. Ce qui n’avait rien de révolutionnaire non plus. À Morganville, les personnes saines d’esprit ne sortaient après le crépuscule que si elles n’avaient pas d’autre choix. Elles écoutaient leur instinct. Ou autre chose.

Claire regarda sa montre. Onze heures. Elle n’était pas attendue au laboratoire, en réalité. C’était même le dernier endroit où elle voulait se rendre aujourd’hui. Elle n’avait aucune envie de voir son soi-disant patron, Myrnin, et encore moins de l’écouter délirer ou de devoir lui expliquer la raison de sa colère contre lui. D’autant qu’il connaissait déjà la réponse. Il était fou, pas idiot.

Son père avait vu juste sur toute la ligne : elle comptait consacrer sa journée à essayer de sauver Shane.

Première étape : rendre visite au maire de Morganville, Richard Morrell.

Claire n’avait pas de voiture, mais la ville n’était pas très étendue et elle aimait marcher. S’il faisait plus frais, les températures n’avaient pas chuté. Voilà à quoi ressemblait l’hiver dans l’ouest du Texas, du moins jusqu’aux tempêtes de neige. L’automne n’avait duré que quelques jours, bordant les feuilles d’un jaune qui ternissait le vert émeraude. À ce qu’on disait, cette saison était magnifique dans d’autres coins du pays et du monde ; ici, elle se résumait plus ou moins à une demi-heure de transition entre un été flamboyant et un hiver rude.

En chemin, elle remarqua qu’elle attirait les regards. Ça lui déplaisait d’autant qu’elle n’y était pas habituée : Claire avait toujours appartenu à la Grande Confrérie des geeks anonymes, excepté lors des concours scientifiques ou des remises de prix. Elle ne s’était jamais distinguée par son physique, non plus – trop petite et trop mince.

Le bruit courait qu’elle servait de messagère à Bishop. Il ne lui avait confié aucune mission à proprement parler, sinon celle de transmettre ses ordres, aux conséquences souvent tragiques. Et elle le faisait sans quitter le bracelet d’Amelie ; Bishop avait un sens de l’humour très personnel.

Avec toute l’attention dont elle était l’objet, le trajet lui parut plus long qu’il ne l’était en réalité.

Tout en gravissant au pas de course les marches qui menaient au nouveau bureau du maire – le précédent ayant été détruit par l’ouragan –, Claire se demanda si la ville avait nommé Richard à ce poste pour ne pas avoir à changer le nom sur les documents officiels. Son père et prédécesseur, un de ces Texans au sourire franc et aux petits yeux durs, avait trouvé la mort dans ce fameux ouragan. Son fils avait donc investi une boutique délabrée ; dans la vitrine, une pancarte en carton indiquait :

M. LE MAIRE RICHARD MORRELL, BUREAUX PROVISOIRES.

Claire aurait parié qu’il n’avait pas accepté ses nouvelles fonctions avec enthousiasme. Ils étaient nombreux dans ce cas.

La porte tinta lorsqu’elle la poussa, et elle mit quelques secondes à s’accoutumer à la pénombre. Richard devait tamiser les lumières par égard pour les vampires qui lui rendaient visite – tout comme il avait masqué les immenses vitrines. Du coup, la petite pièce lugubre ressemblait à une grotte avec un papier peint de mauvais goût et une moquette usée.

En entendant le carillon, l’assistante de Richard redressa la tête et sourit à Claire.

— Bonjour !

Nora Harris était une femme élégante d’une cinquantaine d’années, qui portait essentiellement des tailleurs foncés et avait une voix aussi onctueuse que du choco-lat fondu.

— Tu es là pour voir le maire, ma chérie ?

Claire opina du chef, puis promena son regard autour d’elle. Elle n’était pas la seule visiteuse : trois hommes d’un certain âge patientaient dans un coin, ainsi qu’un gamin qui ne s’était pas encore débarrassé des dernières rondeurs de l’enfance et arborait un tee-shirt du lycée de Morganville représentant sa mascotte – un serpents, crocs sortis. Il leva un visage inquiet vers elle, et elle lui adressa un petit sourire rassurant. Elle n’avait pas l’habitude qu’on la craigne.

Aucun des adultes ne la dévisageait ouvertement, pourtant elle sentait qu’ils l’étudiaient du coin de l’œil.

— Il a un emploi du temps très chargé aujourd’hui, Claire, poursuivit Nora en tendant le menton vers les autres solliciteurs. Je vais le prévenir que tu es là. On va tâcher de te glisser entre deux rendez-vous.

— Elle peut le voir avant moi, proposa l’un des hommes.

Comme les autres l’observaient, il ajouta :

— Quel mal y a-t-il à être arrangeant ?

Sauf qu’il n’agissait pas par pure gentillesse, et Claire le savait. Il lui léchait les bottes, parce qu’elle servait d’intermédiaire entre Bishop et les humains. Elle était devenue quelqu’un d’important. Et ça la débecquetait.

— Je n’en ai pas pour longtemps, dit-elle sans réussir à croiser le regard de l’homme.

Nora désigna la porte close, au fond, puis précisa : 

— Je vais l’informer de ton arrivée. Monsieur Golder, il vous recevra juste après.

L’homme qui avait cédé sa place à Claire acquiesça. Il avait tellement pris le soleil que sa peau était aussi tannée que le cuir de vieilles chaussures. Ses yeux étaient couleur gadoue. Il adressa à Claire un sourire forcé, qu’elle ne lui retourna pas. Elle n’avait pas le cœur à faire des politesses.

Après avoir cogné à la porte d’une main hésitante, elle passa prudemment la tête par l’entrebâillement, comme si elle craignait de surprendre Richard dans une position… indigne de sa fonction. Elle le trouva simplement à sa table de travail, devant une chemise remplie de papiers.

— Claire, dit-il, refermant le dossier et se calant dans son vieux fauteuil en cuir gémissant. Comment tiens-tu le coup ?

Il se leva pour lui offrir sa main, qu’elle serra, et ils s’assirent tous deux. Elle avait si souvent vu Richard en uniforme de police amidonné qu’elle ne s’habituait pas à ce qu’il porte des costumes – en l’occurrence un gris à rayures, très élégant, avec une cravate bleue. Il devait à peine avoir la trentaine, et on lui en aurait donné le double, ces derniers temps. C’était un de leurs points communs : elle se sentait beaucoup plus vieille, elle aussi.

— Ça va, mentit-elle. Je m’accroche. Je suis venue…

— Je sais ce que tu vas me demander. La réponse n’a pas changé, Claire.

S’il semblait désolé, son ton ne laissait aucune place à la discussion. Une boule se forma dans sa gorge. Elle ne pensait pas se heurter à un refus d’entrée de jeu. Richard se montrait moins catégorique, en général.

— Cinq minutes, répliqua-t-elle. S’il vous plaît… Je les ai méritées, non ?

— Sans le moindre doute. Mais ce n’est pas de mon ressort. Si tu veux l’autorisation de voir Shane, tu dois l’obtenir de Bishop. Je fais tout mon possible pour le garder en vie, Claire. Je veux que tu le saches.

— Je le sais, Richard, et je vous en suis reconnaissante, sincèrement.

Son cœur se serra. Elle avait beau pressentir que ça ne marcherait pas, elle n’avait pas pu s’empêcher d’espérer. Après tout, c’était son anniversaire. Les yeux baissés sur ses mains croisées, elle demanda :

— Comment va-t-il ?

— Shane ?

Richard rit doucement avant d’ajouter :

— À ton avis ? Remonté comme un coucou. Il en veut à la terre entière. Chaque minute qui passe le met au supplice, surtout qu’il est enfermé avec son père.

— Mais vous l’avez vu ?

— Oui. Ma fonction m’appelle régulièrement là-bas. Jusqu’à présent, Bishop n’a pas jugé nécessaire de raccourcir ma laisse en m’interdisant de faire le tour des cellules, mais si j’essaie de t’introduire…

— Je comprends. A-t-il parlé…

— Il prend de tes nouvelles tous les jours. Sans faute. Je crois que ce garçon t’aime vraiment. Et je ne pensais jamais pouvoir dire une chose pareille de Shane Collins.

Claire serra les poings pour calmer les tremblements de ses doigts.

— C’est mon anniversaire, aujourd’hui.

Elle ignorait pourquoi ça lui paraissait important, soudain. Relevant la tête, elle constata que Richard, surpris, était à court de mots.

— Je n’ose pas te présenter mes vœux, vu les circonstances… Alors, tu as dix-sept ans, c’est ça ? Ce qui fait que tu es assez grande pour avoir l’intelligence de battre en retraite face à un adversaire plus fort que toi, non ? Rentre chez toi, Claire. Passe la journée avec tes parents, ou tes amis. Préserve-toi.

— Non, je veux voir Shane.

— Je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne idée.

Il voulait seulement la protéger. Il se leva et contourna son bureau pour venir poser les mains sur ses épaules, puis la reconduisit à la sortie.

Elle n’avait pas l’intention d’abandonner.

— Rentre, répéta Richard avant d’incliner la tête en direction de l’homme qui avait rendez-vous avec lui. Monsieur Golder ? Je vous en prie. C’est au sujet de vos impôts, n’est-ce pas ?

— Ça devient vraiment impossible de vivre dans cette ville, grommela le visiteur. Je n’ai pas autant de sang que ça, vous savez.

Claire hissa son sac à dos sur son épaule ; elle allait essayer d’obtenir l’autorisation de voir Shane par un autre biais. Un biais beaucoup plus dangereux, bien sûr.

 

Après avoir tenté de s’en dissuader, Claire prit la direction du dernier endroit où elle voulait mettre les pieds : la place de la Fondatrice, qui accueillait la plus forte concentration de vampires de la ville. En plein jour, elle semblait déserte ; les humains ne s’y aventuraient plus jamais, même lorsque le soleil brillait. Elle croisa quelques policiers patrouillant à pied, et crut apercevoir, à plusieurs reprises, des ombres filant à toute allure sous les arbres ou à l’abri des immenses bâtisses qui encadraient la place arborée.

Ces ombres n’étaient pas celles d’humains.

Claire se traînait sur le trottoir lisse et blanc, la tête baissée, écrasée de soleil. Elle fixait l’extrémité sale de ses baskets rouges ; à la longue, ça en devenait presque hypnotisant.

Elle s’arrêta quand ses chaussures heurtèrent une marche en marbre. Suivant du regard l’escalier interminable, elle découvrit le plus grand bâtiment de la place, qui, avec ses énormes colonnes, évoquait un temple grec. Les vampires y avaient installé leur mairie. À l’intérieur l’attendait…

— Vas-y, qu’on en finisse, s’encouragea-t-elle tout bas, avant de remettre son sac à dos dans une position plus confortable et de gravir les marches.

Une fois à l’ombre, protégée par l’avancée du toit, elle éprouva deux sensations contradictoires : le soulagement d’avoir échappé au soleil et la claustrophobie. Elle eut subitement la tentation de tourner les talons et de suivre le conseil de Richard. De rentrer chez elle pour être auprès de ses parents, en sécurité. Pour faire semblant, comme sa mère, que tout allait bien.

Les immenses portes en bois verni s’ouvrirent soudain sur un vampire. Bien à l’abri du soleil, la sangsue l’observait avec le sourire le plus cruel que Claire eût jamais vu. Ysandre, qui faisait office de femme fatale dans l’entourage de Bishop, était belle et elle le savait. Elle affectait une pose de mannequin pour Victoria’s Secret – à croire qu’un photographe risquait de surgir de nulle part et de la mitrailler.

Elle portait un jean bleu moulant, taille basse, un top noir qui découvrait largement la peau d’albâtre de son ventre et des nu-pieds noirs à talon. Bref, la tenue de pétasse par excellence. Sans chasser de ses lèvres laquées son sourire diabolique, elle écarta de son visage plusieurs boucles de cheveux brillants.

— Oh, une souris égarée, observa-t-elle de sa voix de gorge, éraillée et venimeuse. Entre donc, petite Claire, viens profiter de l’obscurité.

La jeune fille avait nourri l’espoir qu’Ysandre était enfin morte : la dernière fois qu’elle l’avait vue, celle-ci était entre les mains d’Amelie, laquelle n’avait pas l’air d’humeur clémente.

Pourtant la buveuse de sang se tenait devant elle, sans la moindre blessure. Ce qui signifiait que la situation avait complètement échappé à la Fondatrice. Claire n’avait aucun moyen de découvrir ce qui s’était passé : Ysandre ne lâcherait aucune information.

N’ayant pas vraiment d’autre choix, Claire pénétra dans le bâtiment. Elle veillait à garder ses distances avec le vampire et à ne pas croiser son regard mortel. Elle ignorait si Ysandre avait l’autorisation de s’attaquer à elle ; dans le doute, mieux valait éviter de prendre des risques inutiles.

— Tu es venue voir Bishop ? demanda-t-elle à Claire. Ou faire les yeux doux à ton pauvre petit camarade de jeux ?

— Voir Bishop. Et je ne vois pas en quoi ça vous regarde. À moins que vous ne lui serviez de secrétaire, maintenant ?

Ysandre cracha un rire en refermant la porte.

— Mais c’est qu’on montre les dents, demi-portion ! File donc retrouver notre maître. J’irai peut-être l’entretenir après ta visite, lui dire que tu ferais mieux ton travail si tu n’avais pas la langue aussi bien pendue. Ou si tu n’en avais plus tout court.

Tourner le dos à Ysandre exigeait beaucoup de courage, et Claire rassembla tout celui qui lui restait. Elle l’entendit ricaner et sentit sa nuque se couvrir de chair de poule. Faisant volte-face, la jeune fille aperçut le doigt pâle et glacial du vampire.

— Mais vous avez quel âge ? Vous vous conduisez vraiment comme une sale gosse. Et vous savez quoi ? Je n’ai même pas peur.

Claire bouillait de colère : la terreur la paralysait et elle n’aimait pas ça.

Elles se dévisagèrent. Intimidée par le sourire carnas-sier d’Ysandre, Claire ne pouvait (malheureusement) rien faire d’autre que de soutenir le regard de cette folle furieuse.

Celle-ci finit par se fondre dans les ombres en ricanant.

Pouf ! Envolée…

Claire prit une profonde inspiration avant d’emprunter le chemin qu’elle ne connaissait que trop bien. Suivant un couloir feutré, elle déboucha sur un immense hall circulaire, tout en marbre et coiffé d’un dôme. Sur la gauche ouvrait un second couloir.

Bishop semblait toujours s’attendre à sa visite.

Elle fut pourtant déstabilisée de croiser son regard à peine le seuil franchi, comme s’il gardait en permanence les yeux rivés sur la porte. Si son regard était glaçant, son sourire l’était encore davantage. Il dégoulinait de suffisance. Le vampire avait l’impression de contrôler la jeune fille, corps et âme.

Il tenait un livre ouvert entre ses mains ; Claire le reconnut aussitôt et un frisson lui parcourut la colonne vertébrale. Sur la couverture en cuir uni était gravé le symbole de la Fondatrice. Cet ouvrage avait failli lui coûter la vie au tout début de son séjour à Morganville. À l’époque, elle ignorait encore ses pouvoirs, pourtant.

Il s’agissait d’un journal manuscrit, rédigé pour l’essentiel dans le langage codé de Myrnin et qui contenait tous ses secrets d’alchimiste. Tous les secrets de Morganville, consignés pour Amelie. Il mentionnait des détails que Claire ignorait. Au sujet de la ville, d’Ada et de mille autres choses. Sans oublier les notes inscrites dans les marges, correspondant sans doute à des charmes, à l’instar de celui sous l’emprise duquel elle se trouvait. Elle n’aurait su dire ce que le livre renfermait précisément, car Myrnin lui-même ne s’en souvenait pas, mais Bishop s’était battu de toutes ses forces pour mettre la main dessus. C’était le trésor le plus précieux de Morganville et Claire soupçonnait le vampire d’être venu dans le seul but de le récupérer.

Il referma le volume et le glissa dans la poche intérieure de sa veste.

La pièce qu’il s’était appropriée était un vaste bureau avec moquette. À une extrémité, un petit sofa élégant et des fauteuils, à l’autre, une table de travail. Bishop ne s’installait jamais derrière. Il était toujours debout, et ce jour-là ne faisait pas exception. Myrnin, Michael et un troisième vampire que Claire ne connaissait pas occupaient les fauteuils… Elle aurait été incapable de dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Les traits féminins du visage pâle étaient démentis par une coupe de cheveux masculine et des bras musclés.

Claire concentra toute son attention sur l’étranger. Michael, son ami – car il restait son ami, n’étant pas plus responsable qu’elle de la situation –, refusait de rencontrer son regard. La colère et la honte le rongeaient. Claire aurait aimé pouvoir l’aider, pouvoir lui dire : « Ce n’est pas ta faute. » Si Michael n’avait pas de tatouage magique sur le bras, son cou portait la marque des crocs de Bishop, ce qui revenait à peu près au même. Elle voyait distinctement les deux traces plus claires sur sa peau blanche.

À l’instar du tatouage, la morsure de Bishop avait valeur d’un acte de propriété.

— Claire, fit le maître des lieux d’un ton traduisant son déplaisir. T’aurais-je convoquée sans m’en souvenir ?

Le cœur de la jeune fille s’emballa autant que si elle avait reçu une décharge électrique. Elle déploya des efforts surhumains pour conserver une contenance.

— Non, monsieur, répondit-elle d’une voix humble et respectueuse. Je suis venue vous demander une faveur.

Bishop, vêtu d’un simple costume noir et d’une chemise blanche qui avait connu des jours meilleurs, ôta une peluche de sa manche.

— Dans ce cas, la réponse est non. Je n’accorde pas de faveurs. Autre chose ?

Claire s’humecta les lèvres avant d’insister :

— Je ne veux rien d’impossible… Juste voir Shane, monsieur. Quelques…

— J’ai dit non. Comme les quatre-vingt-dix-neuf fois précédentes.

La colère de Bishop électrisa l’atmosphère. Michael et l’inconnu levèrent vers Claire des yeux luisant de menace – le premier contre son gré, elle en était convaincue. Myrnin, qui portait une tenue miteuse composée d’un pantalon dont l’Armée du salut n’aurait pas voulu, d’une redingote démodée et de plusieurs colliers clinquants de perles en métal colorées, semblait s’ennuyer. Il bâillait et dévoila des crocs au tranchant mortel.

La toisant avec rage, Bishop ajouta :

— Je suis las de t’entendre me présenter cette requête, Claire.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas accepter pour avoir la paix ?

D’un simple claquement de doigts, il fit se lever Michael, telle une marionnette. Le regard du jeune homme trahissait son désespoir, mais il ne pouvait rien y faire.

— Michael, dit Bishop. Shane est ton ami, si j’ai bonne mémoire.

— Oui.

— Oui, maître.

Claire vit son ami déglutir avec difficulté : la colère avait dû lui nouer la gorge.

— Oui, maître, se reprit-il.

— Bien. Va le chercher. Ah, et récupère de quoi protéger la moquette. Nous allons nous débarrasser de cette épine dans mon pied une bonne fois pour toutes.

— Non ! s’écria Claire en se jetant sur Michael.

Le regard de Bishop l’arrêta aussi sec.

— S’il vous plaît ! implora-t-elle. Je ne voulais pas… Ne lui faites pas de mal ! Vous ne pouvez pas lui faire de mal ! Michael, je t’en prie ! Ne bouge pas !

— Je n’y peux rien, Claire. Tu le sais.

Il se dirigea vers la porte. Elle se représentait déjà la scène avec une précision cauchemardesque : Michael traînant Shane, puis le forçant à s’agenouiller devant Bishop qui… qui…

— Je suis désolée, dit-elle avant de prendre une profonde inspiration frémissante. Je ne vous le demanderai plus. Plus jamais. Je le jure.

Le vieil homme haussa ses épais sourcils gris.

— C’est bien mon objectif. En me débarrassant du garçon, j’élimine tout risque que tu ne tiennes pas parole.

— Ne soyez pas aussi borné, mon roi, intervint Myrnin en levant les yeux au ciel. Elle est jeune et amoureuse. Accordez-lui ces quelques minutes. C’est elle que ça fera souffrir, en fin de compte. L’adieu est un si doux tourment, pour citer le poète. Je ne me prononcerais pas sur la question pour ma part, n’ayant jamais quitté personne.

Il fit le geste de déchirer quelque chose en deux, les traits figés par une étrange expression.

— Enfin, conclut-il, à une exception. Mais ça ne compte pas.

Claire en oublia de respirer. Myrnin était la dernière personne qu’elle s’attendait à voir intercéder en sa faveur, même si son soutien se révélait moins utile qu’inquiétant. Au moins avait-il réussi à couper Bishop dans son élan. Elle resta parfaitement immobile le temps qu’il soupèse la situation.

Bishop retint Michael au moment où il allait franchir le seuil :

— Minute ! Claire, j’ai une mission à te confier si tu veux maintenir le garçon en vie un jour de plus.

Elle sentit aussitôt la nausée monter. Ce n’était pas la première fois qu’il se servait d’elle pour accomplir ses desseins, mais elle avait toujours cru, ou voulu croire plutôt, que ce serait la dernière.

— Quel genre de mission ?

— Un message à transmettre.

Bishop se dirigea vers son bureau et souleva le couvercle d’une boîte en bois sculpté. Elle renfermait un petit tas de rouleaux de papier fermés par des rubans rouges et scellés par un cachet de cire. Il en choisit un, apparemment au hasard, et le lui remit.

— Qu’est-ce ?

— Tu connais la réponse.

Un ordre d’exécution. Elle en avait déjà vu trop, à son goût.

— Ne me forcez…

— Je peux t’ordonner d’obéir, bien sûr. Dans ce cas, je ne me considérerai nullement redevable. Tu n’auras jamais de meilleure proposition, Claire : la vie de Shane contre la remise de ce message. Et si tu refuses d’obtempérer, j’enverrai quelqu’un d’autre, ton petit ami mourra et tu auras simplement passé une mauvaise journée.

La gorge serrée, elle s’enquit :

— Pourquoi cette concession ? Ce n’est pas votre genre de négocier.

Bishop montra les dents mais pas les crocs – il lui en fallait plus –, ce qui ne le rendait pas moins effrayant.

— Parce que je tiens à ce que tu comprennes les règles du jeu. Tu m’appartiens. Je peux contraindre ta volonté à ma guise. Mais je décide plutôt de te laisser le choix.

Tournant et retournant le rouleau entre ses doigts, Claire baissa les yeux. Un nom se lisait dessus, calligraphié à l’ancienne. Inspecteur Joe Hess.

Elle redressa aussitôt la tête de surprise.

— Vous ne pouvez…

— Réfléchis bien aux prochains mots qui vont franchir tes lèvres, l’interrompit Bishop. Si tu espères m’expliquer ce que je peux ou ne peux pas faire dans ma ville, tu parleras pour la dernière fois, je te le garantis.

Claire conserva le silence ; Bishop sourit.

— On progresse. Si tu es prête à remplir ta part du marché, va délivrer mon message. À ton retour, je t’autoriserai à voir le garçon. Ce sera l’unique dérogation à la règle. Tu vois, on peut bien s’entendre tous les deux, si chacun fait un effort.

Claire avait l’impression que le rouleau pesait lourd dans sa main, alors qu’il ne consistait qu’en quelques grammes de papier et de cire. Elle finit par hocher la tête.

— Alors va, lui dit-il. Plus vite tu partiras, plus vite tu reviendras et seras dans les bras de celui que tu aimes. Voilà une bonne fille.

Michael ne la quittait pas des yeux. Elle n’osa pas rencontrer son regard de peur d’y lire de la colère et de la déception. C’était une chose d’être à la botte d’un tyran sous la contrainte. Et c’en était une autre de le servir de son plein gré.

Claire ne s’attarda pas.

Elle courut même jusqu’aux marches en marbre chauffées par le soleil.
OEBPS/pagetitre.jpg
TOME 6

Traduit de I'anglais (Etats-Unis)
par Alice Delarbre

hachette





OEBPS/cover.jpg
Marganville : I'atirantement final

bLack moon D





OEBPS/9782012031531_img003.jpg





OEBPS/9782012031531_img004.jpg
R





